
LE PTIT VIEUX DES ATIGNO1T.MB

rappelai, par bonheur, dans de% circonstances bien autrement
dramatiques, que je dirai plus tard.

Le lendemain, Monistrol fut mis en libertW.
Et comme le juge d'igstruction lui reprochait sos aveux

mensongers qui avaient exposé la justice à une erreur terrible,
il n'en put tirer que ceci: s

-J'aime maa femme, je voulais me sacrifier pour elle, je la
croyais coupable...

L'était-elle, coupable 1 Je le jurerais.
On l'arrêta, mais elle fut acquittée par le jugement qui con-

damna Victor aux travaux forcés à perpétuité.
M. et Mme Monistrol tiennent aujourd-hui un débit de vins

mal famé sur le cours de Vincennes... L'héritage de leur oncle
est loin; ils sont dans une afÎ?euse misère.

LA MORT D'UN C(HENE.-
Par Vxrma Dz LAraADs

Quand l'homme te frappa de sa lache cpgnée,
O roi qu'hier le mont portait avec orgueil,
Mon $tne, au premier coup, retentit indignée,
Et dans la forêt sairite il se feun grand deuil.

Un murmure éclata sous ses ombres paisibles;
J'entendis des sanglota et des brits.menaçants;
Je vis errer des bois lea hôtes invisibl2s,
Pour te défendre, hélas 1 contre Vlomme impuissants.

Tout un peuple effrayé partit de ton feuillage,
Et mille oiseaux chanteurs, troublés dans leum amours,
Planèrent sur toui front comme un pajo :mage,
Perçant de cris aigus tes gémissemènts sourds.

Le flot triste hésita dans l'urne des fontaines .
Le haut du mQnt trembla sous les pins cgancelanuf-
Et l'aquilon roula dans les gorges lointaines
Lécho des grands soupirs arrachés à tes flancs.

Ta chute laboura, comme un coup de tonnerre,
Un arpent tout entier sur le sol paternel;
Et quand son sein nieurtri reçut ton corps, la terre
Eut un rugissement terrible et solennel:

Car Cybèle t'aimait, toi l'aîné de ses chênes,
Comme un premier enfant que sa mère a nourri;
Du plus pur de sa sève elle abreuvait tes veines,
Et son frontse levait pour te faire un abri.

Elle entouca tc:: pieds d'uh long tapis de mousse,
O toujours en t-rrilYelle .faisait gejmer -
Pervenche et vioktte à 'odeur fralche et douce,
Pour qu'on choisit ton ombre et qu'on y vint aimer.

Toi, sur elle épanchant cette ombre et tes-murmures,
Oh 1 tu lui payais bien'ton tribut filial I
Et chaque automne à flots versait tes feuilles mûres,
Comme un manteau d'hiver sur le coteau natal.

La terre n'enivrait de ta large harmonie;
Pour parler dans la brise, elle a créé les bois:
Quand elle veut gémir d'une plainte infinie,
PCV ehnew é des pini lles emprunte la YQiT

Cybèle t'amenait une iugnense famille;
Chaque branche portait son nid ou son essaim:
Abeille, ôiseaux, reptile, inrecte qui fourmille,
Tous avaient la pature et l'abri dans ton sein.

Ta chute a dispersé tout ce peuple sonore;
Mille êtres avec toi tombent anéantis;
A ta place, dans 'air, seuls voltigent encore
ýQuelques pauvres oiseaux qui cherchent leurs petits.

Tes rameaux ont broyé des trons déjà robustes;
Autour de toi la mort a fauché largement.
Tu gis sur un monceau de chênes et d'arbustes;
J'ai vu tes vpris cheveux pAlir en un moment.

Et ton éternité pourtant me semblait sûre !
Et la terre te gardait des jours multipliés....
ia sève afflue encor par .l'horrible blessure

Qui dessécha le tronc séparé de ses pieds.

Oh ! ne prodigue plus la sève à ces racines,
Ne verse pas ton sang sur ce fils expiré,
Mère 1 garde.le tout pour les plantes voisines:
Le chêne ne boit plus ce breuvage sacré.

Dis adieu, pauvre chêne, au printemps qui t'enivr.
Hier, il t'a paré de feuillages nouveaux;
Tu ne sentiras plus ce bonheur de revivre:
Adieu, les nids d'amour qni peuplaient tes rameaux !

Adieu, les noirs essaims bourdonnant sur tes branches,
Le frisson de la feuille aux caresses du vent
Adieu, les frais tapis de mousse et de pervenches
Où le bruit des baisers t'a réjoui souvent!

O chêne 1 je comprends ta puissante agonie i
Dans sa paix, dans sa force, il est dur de mourir,
A voir crouler ta tte, au printemps rajeunie,
JA devine, ô géant, ce que tu dois souffrir.

Ainsi jusqu'à ses pieds l'homme t'a fait descendre;
Son fer a dépecé les' rameaux et le tronc ;
Cet être harmonieux sera fumée ot cendre,
Et la terre et le veut se le partageront!

Mais n'est-il rien de toi qui subsiste et qui dure !
Où s'en vont ces esprits d'écorce recouverta?
Et n'est-il de vivant que l'immense nature,
Une au fond, mais s'ornant de mille aspects divers ?

Quel qu'il soit, cependant, ma voix bénit ton être
Pour le divin repos qu'à tes pieds j'ai goûté.
Dans un jeune univers, si tu dois y renaître,
Puisbe-tu retrouver l4 force et la beauté !

Car j'ai pour les forêts -des amours fraternelles;
Poëte vêtu d'ombre, et dans la paix.rêvant,
Je vis avec lenteur, triste et cahue, et, comme elles,
Je porte haut ma tête, et chante au moindre vent.

Je crois le bien au fond de tout ce que j'ignore;
J'espêre malgré tont, maisaul bonheur humain:
Comme un chêne immobile, en mon repos sonore,
J'at4wds le jour de Dieu qui nous luira demain.

,Bu moi de la forêt le calme s'insinuo ;
pp ses arbressajrés, dans l'onbro enseveli,
J'apprends la patience aux hommes inconnue,
Et mon eur apaisd vit despoir et


